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parce que tu m’as
                        fait vivre mes jours les plus heureux. Et même en me quittant, tu as fait de
                        moi un homme.

À Margaux et à
                        Lou,

parce qu’elles sont les promesses d’un
                        monde meilleur.
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    Prologue
Le monde que nous connaissons, celui dans lequel nous vivons, celui où nous respirons à cet instant même, est sans doute déjà mort. À l’image des astres qui brillent dans la nuit alors qu’ils ont disparu depuis des millions d’années.
 
C’est avec émotion que j’aborde le préambule de ce livre. Je veux y évoquer un futur proche auquel pratiquement personne aujourd’hui ne croit, ou ne veut croire. Je ne suis pourtant pas le seul à avoir pris le pouls de la situation. Beaucoup essaient d’éveiller les consciences et lancent l’alerte. Les plus grandes institutions, comme le GIEC et la NASA, ont pris la mesure de la gravité des faits, mais elles ne peuvent pas dire la vérité. Ou, en tout cas, pas totalement. Elles ne sont pas structurées et prévues pour le faire. Et, à bien des égards, elles ne veulent pas non plus s’y confronter. Quand elles tentent de tenir un discours de vérité, comme l’a fait Antonio Guterres, le secrétaire général de l’ONU, en septembre 2018, en déclarant que nous étions « face au plus grand défi de l’histoire de l’humanité », ces avertissements, pourtant forts, sont restés quasi inaudibles.
Nous sommes condamnés à l’optimisme, et cela nous tue.

En fait, si les autorités agréées envisageaient vraiment le possible cataclysme à venir, cela mettrait en péril l’équilibre dans lequel nous sommes, qui repose essentiellement sur la vitalité économique des nations, et donc, sur une foi inébranlable en la seule religion que ce système connaisse : celle de la croissance.
Or pas de croissance possible sans confiance, une confiance aliénée en l’avenir.
Nous sommes condamnés à l’optimisme, et cela nous tue.
Alors même si les articles se multiplient et que les sujets télé prolifèrent, personne ne veut ni ne peut envisager le pire.
Trop anxiogène, trop négatif.
Certains scientifiques prennent la parole, mais ce sont des discours d’experts, peu facilement partageables. Connu pour sa critique des nouvelles technologies et pionnier du mouvement anti-nucléaire, le philosophe Gunther Anders a écrit : « s’il peut y avoir la moindre chance d’atteindre l’oreille de l’autre, ce n’est qu’en donnant le plus de tranchant possible à son propos (…). Les temps heureux où l’on pourrait s’en dispenser, ou l’on pourrait éviter l’outrance et faire dans la sobriété ne sont pas encore venus ». Je fais partie des rares personnes à qui on donne la chance de pouvoir s’exprimer. Alors j’ai le sentiment d’avoir le devoir de révéler un certain nombre de choses, que j’ai apprises ou comprises. J’ai le sentiment d’avoir le devoir d’informer. Je dois, à mon niveau, avoir le courage d’essayer de changer les choses.
 
Pourquoi un ancien sportif tel que moi s’est-il intéressé à ces questions ? Mon parcours est singulier, ma parole détonnera. Je suis un autodidacte, je ne m’en suis jamais caché.
La vie m’a éprouvé très tôt. J’ai grandi en Bretagne, sur des terres granitiques, où les hommes sont rudes et entiers. J’ai été élevé à la dure par un de ceux-là. Un militaire, un fils de paysan, un homme rugueux et droit qui m’a initié à la vie, à sa violence aussi.
Il m’aura surtout appris le courage : savoir être un homme dans les moments où l’on serait tenté de fuir ou de se taire.
 
Très jeune, à 24 ans, le cyclisme m’a dans le même mouvement consacré et mis à terre : je suis le premier dans l’histoire de ce sport à avoir été détecté positif au contrôle sanguin. J’ai connu la solitude de celui à qui on demande de se plier au silence, et à sa loi, pour protéger son clan et son milieu.
J’ai refusé et me suis vu confronté à la nécessité de devoir sacrifier une part essentielle de qui j’étais pour tenir une parole juste, un discours de vérité, que personne ne voulait alors entendre : je fus donc le premier à prendre la parole sur Europe 1 en janvier 98, contre l’avis de mon entourage professionnel, contre la volonté des miens, pour révéler le quotidien qui était le nôtre, à nous, coureurs professionnels, qui mettions nos vies en danger.
Quand il est question du dopage, à la fin des années 1990, il est déjà au fond question d’empoisonnement, collectif et systématique, au nom de la compétitivité et du rendement.
Le sport est sans doute le milieu le plus libéral qui soit. C’est à la fois le miroir et le laboratoire de notre société.
À l’époque, il m’apparaissait déjà que cette société avait le sport qu’elle méritait. Aujourd’hui, combien d’athlètes sacrifiés ?
Si je vous disais le nombre de frères cyclistes suicidés ou morts de cancer, vous seriez effrayés. Et ce n’est pas fini. Cette pandémie accablante est le symptôme de quelque chose de plus profond. Nous courons à notre perte au nom de la performance, d’une croissance dont personne ne veut voir qu’elle est devenue une croyance folle à laquelle on s’arrime comme on s’arc-boute, avec toujours un peu plus de désespoir, sur ce qu’il nous reste d’espoir.
 
Dans le sport de haut niveau, j’ai pris l’habitude de me confronter à la souffrance, à l’inquiétude. Je n’ai pas peur de ce qui me menace. Peut-être même ai-je développé, petit à petit, des rapports secrètement étroits, presque amoureux, à tout ce qui prétend m’agresser ou me mettre en péril. Les grandes épreuves exigent qu’on se révèle. Elles nous offrent la possibilité d’être grand. Et je suis peut-être mieux disposé et armé que d’autres pour tenter de lutter, pour résister à la pression, à la panique. J’aimerais, à mon niveau, en faire quelque chose. Peut-être ne vous apparaît-il pas clairement qu’un lien profond existe entre la vitalité de votre corps, la qualité de votre alimentation, et la santé de la planète. J’ai dénoncé le dopage, cette intoxication qui longtemps n’a pas dit son nom. Très naturellement, quelques années plus tard, j’ai dénoncé la malbouffe : France 2 m’a offert la possibilité de mener des enquêtes journalistiques poussées, j’ai dénoncé certaines techniques de désinformation de grands groupes industriels, essuyé des attaques, reçu du papier bleu. J’ai une fois encore tenu mes positions : j’ai expliqué les liens que la consommation de viande et le réchauffement climatique entretenaient. J’ai alors obtenu bien des soutiens, comme celui de Jean Jouzel (prix Nobel de la paix). Les courbes d’audience de mes passages en télé marquaient des pics constants. J’ai eu une productrice formidable pendant deux ans chez Stéphane Bern, qui m’a préservé, protégé, contre la pression des annonceurs, dont la grosse majorité était pointée du doigt, toutes les semaines, dans mes reportages et mes interventions. La chaîne a cependant fini par me faire comprendre que ce n’était pas possible : dans un programme « feel good », je ne devais pas être aussi sombre et vindicatif.
Je suis sorti de la lumière médiatique en 2018, avec le statut bien identifié, désormais, de lanceur d’alerte.
 
Quand j’ai travaillé sur Et si on arrêtait d’empoisonner nos enfants, je me suis passionné pour l’alimentation, qui avait déjà occupé un rôle majeur dans ma vie d’athlète de haut niveau, et j’ai approfondi mes connaissances concernant l’extraordinaire pouvoir du microbiote : il conditionne 70 % de notre immunité. Or les antibiotiques, les pesticides et les OGM ont une action délétère sur son équilibre. Et ce sont précisément ces trois poisons que l’on retrouve dans les protéines animales, puisque le bétail est nourri presque partout dans le monde par des céréales provenant d’Amérique du Sud, génétiquement modifiées et saturées d’intrants chimiques. En fait, 80 % de la production mondiale des antibiotiques est destinée à l’élevage industriel. L’essentiel des trois principales monocultures (blé, soja, maïs) recouvre 70 % des terres cultivées, et ce dispositif, destiné essentiellement à nourrir le bétail, est la première source de production de gaz à effet de serre (15 %), juste devant l’industrie du transport (13 %). L’industrie de la viande, classée par l’OMS en 2015 dans les cancérigènes probables – au même titre que l’amiante –, ne menace pas seulement notre santé, elle est aussi la première cause du réchauffement climatique. Tout est lié. Et ça ne s’arrête pas là. Nous consommons sans réfléchir, sans interroger nos actes, sans en questionner les conséquences. Les ressources paraissent infinies. Ça semble aller de soi de manger une entrecôte, de tirer une chasse d’eau, de consulter Internet.
Mais, en fait, produire, c’est toujours détruire de la nature.
Tous nos déplacements, toutes nos constructions, tous nos aliments, tous nos vêtements nécessitent de l’énergie. Or 85 % des échanges effectués sur la planète résultent de l’exploitation du pétrole. Le pétrole est le sacro-saint pilier de cette « croissance ».
En 2006, selon toutes les études fournies par les grandes multinationales, nous avons atteint le pic de possibilité d’extraction de cette énergie fossile (pétrole conventionnel). La manière dont nous traitons notre corps, la manière dont nous l’alimentons, la manière dont nous préservons la planète, tout se répond, oui.
 
Mais avant d’aller plus loin, de faire l’état des lieux de manière simple, en essayant d’être factuel et pragmatique, j’aimerais commencer par vous dire à quel point j’aime les gens, à quel point j’aime l’être humain.
Ce n’est d’ailleurs pas un hasard si j’ai décidé de consacrer une partie de mon existence aux autres en devenant coach.
C’est ainsi que je me suis mis à écrire et que je me suis mis à réfléchir pour améliorer la vie de ceux dont je m’occupais, avec l’espoir naïf et fou de les réconforter, de les aider, voire de les réparer, comme j’aurais tellement voulu qu’on le fasse pour moi. J’ai à chaque fois essayé de leur apporter du bonheur – ou quelque chose qui y ressemblait.
J’étais habité par la conviction profonde que ce que je traînais au fond de moi, mes blessures, mes colères et ma honte, était en réalité ce que j’avais de plus précieux.
 
Je parle ici en qualité de témoin, de citoyen, de passeur.
Et je le fais avec d’autant plus de conviction et d’offensivité que mon parcours est loin d’être exemplaire.
J’ai été aux confins d’expériences limites dans le sport comme dans la vie. J’ai picolé, pris des substances, des drogues, des anxiolytiques, pour mieux supporter le quotidien, parce que le monde dans lequel on vit me fait peur, parce que les autres me font peur, parce que je suis seul et que cette solitude, tout à la fois, me fonde et m’effraie.
Je crois que ce qui nous manque aujourd’hui, c’est oser être vulnérable.

Ceux qui connaissent ces grandes traversées du négatif sont forts d’un fond tragique, mais sont souvent, aussi, du côté de l’enthousiasme : ils ont le sens du combat, de la joie du combat.
De la faiblesse naît la noblesse.
Je crois que ce qui nous manque aujourd’hui, c’est oser être vulnérable, accepter cette part d’incertitude qui nous permet de penser les choses autrement et de remettre en question le monde, tel qu’on le connaît, pour mieux le saisir, tel qu’il devient.
Aujourd’hui, tout nous pousse à être seuls, tout nous pousse à ne surtout pas nous réunir et réfléchir ensemble.
Notre planète est au bord du collapse.
Tout le monde le sait, personne ne le croit.
À l’échelle géologique, la vie a déjà disparu cinq fois de la surface de la planète. Mais aucun être humain ne peut imaginer que cela puisse à nouveau advenir.
C’est – littéralement – inenvisageable.
Nous sommes pourtant entrés dans l’ère de la sixième extinction.
L’homme disparaîtra probablement avant la fin de ce siècle.
 
Ce que personne en fait ne veut voir, c’est que l’espèce humaine dans ce qui la constitue – sa capacité à aimer, à se recueillir devant la beauté des choses, à se regarder et à se comprendre, à s’aimer et à se révolter – est déjà en train de disparaître. Et ce qui est saisissant, c’est la propension de chacun à se soumettre ainsi à ce qui prétend nous annihiler, à consentir, et même à collaborer à notre propre disparition. Comme le disait le médecin et psychanalyste Wilhelm Reich : « La vraie question n’est pas de savoir pourquoi les gens se révoltent, mais pourquoi ils ne se révoltent pas. » Et quand ils le font – comme on l’a vu dernièrement avec les Gilets jaunes –, on sent bien que si la colère est réelle et légitime, les revendications, elles, sont dispersées et floues.
« La vraie question n’est pas de savoir pourquoi les gens se révoltent, mais pourquoi ils ne se révoltent pas. »
Wilhelm Reich

La lutte pour la survie de la planète est un combat bourgeois, nous dit-on ? On ne peut pas penser à la fin du monde si on ne sait pas comment finir son mois ? Peut-être.
Il n’en demeure pas moins qu’opposer ces luttes peut se révéler catastrophique.
Dans nos sociétés, tout conspire à nous faire croire qu’on est immortel. La maladie, la vieillesse et la mort sont éradiquées de notre champ de vision, nous sommes entrés dans une psychose collective, un délire de toute-puissance, qui veut nous faire croire que nous pouvons consommer de manière infinie dans un monde fini.
Nous courons à notre perte.
Mais nous pouvons changer les choses, ensemble.
Nous en avons le pouvoir. Nous, et nous seuls.
Aucune institution, aucun État, n’est en mesure aujourd’hui de saisir par les cornes le monstre qui nous menace et de prendre les décisions radicales qui nous permettraient de prévenir la catastrophe et de sauver la planète.
Le seul moyen de renouer avec notre humanité aujourd’hui passe par le renoncement et la désobéissance.

Le seul moyen de renouer avec notre humanité aujourd’hui passe par le renoncement et la désobéissance. J’ai été le premier à dénoncer les conditions de vie des coureurs cyclistes, l’empoisonnement collectif et systématique qu’était le dopage. Jusque dans ma manière d’envisager le « mieux-être », je me suis inscrit, je crois, à ma manière, dans l’héritage post-hippie de Jerry Rubin et de son bréviaire révolutionnaire, Do It. Je crois, profondément, en la capacité de subversion de chaque individu. Et aujourd’hui, justement, j’en appelle à la responsabilité de chacun.
 
Cela suppose un « désobéir ensemble », c’est cela qui pourra, comme le dit le philosophe Frédéric Gros, « faire battre le cœur du contrat social » , redonner corps « à l’occasion d’une contestation commune, au projet de faire société au-delà des institutions qui s’attachent surtout à se perpétuer elles-mêmes ». Dans une société qui abolit toute aventure, nous dit encore Jerry Rubin, « la seule aventure possible, c’est l’abolition de cette société ». Nous y voilà. Notre plus grande force réside dans le fait que nous n’avons plus rien à perdre.
Je le redis : de la faiblesse naît la noblesse.
Du pire peut éclore le meilleur.
Et parce que les choses ne valent que si elles sont partagées, commençons par partager ce constat terrible, et décidons ensemble d’agir. Nous sommes en mesure de changer les choses. Nous en avons le pouvoir. Notre espèce a aujourd’hui le devoir de mériter son appellation d’espèce « humaine ».
Avec ce livre, que je rêve offensif et enthousiaste, j’aimerais inviter tout le monde à la prise de conscience et au combat. Parce qu’il est aujourd’hui crucial de sortir du déni, de l’ignorance volontaire dans laquelle notre société, l’Histoire, la torpeur abstraite de la finance mondialisée nous ont plongés.
Notre siècle encore neuf peut devenir celui d’une révolte inédite. Nous avons les moyens de nous mobiliser, de choisir de ne pas abdiquer et, surtout, de ne pas continuer de collaborer à notre perte. J’aimerais montrer ce qu’on peut faire, très concrètement, pour renverser le cours tragique des choses avant d’être saisis, comme les habitants de Pompéi, dans la lave et le feu du désastre. Chacun d’entre nous doit redécouvrir, individuellement, sa puissance intime, rebelle, son humanité dans ce qu’elle a de plus singulier, de plus vital, pour que nous puissions, tous ensemble, agir.
« We can be heroes », disait Bowie.
Ça tombe bien, il s’agit de sauver le monde.
Alors, allons-y.



        
            
            
                
                    I-APOCALYPSE NOW
                
            

            
                
                    « De la terre heureuse, 
tu as fait un enfer. »

                    William Shakespeare

                

            

            
        
    
        
            
            
                Les facteurs de l’apocalypse à venir
            

            
                
                    
                        
                            De la terre infatigable aux ressources épuisées
                        
                    

                    À lire Une brève histoire de l’humanité
                        de Yuval Noah Harari, pendant 2,5 millions d’années, les hommes se sont
                        nourris de cueillette – et non de chasse, contrairement à ce que l’image
                        d’Épinal véhicule – sans se soucier de se fixer ou de s’enraciner nulle
                        part. Ce mode de vie leur convenait, s’imposait comme une évidence, et
                        suffisait à perpétuer ainsi tout un monde organisé et nomade. Puis, il y a
                        environ 10 000 ans, une partie d’entre eux s’est mise à exploiter certaines
                        espèces animales et à entretenir la terre.

                    C’est ce qu’on a appelé la révolution agricole.

                    Toujours à lire Harari, cette évolution, qui semble
                        rétrospectivement naturelle, est en fait une aberration historique : le mode
                        de vie itinérant protégeait l’espèce humaine de la famine comme des
                        maladies.

                    L’homme bénéficiait d’une alimentation adaptée à ses besoins,
                        qui lui permettait d’assurer ses fonctions vitales et immunitaires, et d’une
                        activité constante et exigeante qui lui assurait une santé préservant sa
                        survie. Contrairement à certaines idées reçues et répandues, cette
                        modification radicale de notre quotidien n’améliora pas notre vie. Il y a
                        donc ici, dans cette sédentarisation, quelque chose qui fonde, pour des
                        raisons profondes et difficilement interprétables, la raison d’être de notre
                        condition.

                    Les liens de l’homme au travail de la terre sont historiquement
                        mystérieux et intimes. Impossible de savoir pourquoi nous avons soudain aimé
                        à ce point cette terre, appris à vivre en fonction d’elle.

                    Mais, pour la première fois, quand nous nous sommes organisés
                        autour de ces repères inflexibles que sont devenues pour nous ces parcelles
                        cultivables, une autre pulsation a rythmé nos jours, nous a offert la
                        possibilité d’un équilibre neuf, d’une autre forme de sécurité et
                        l’opportunité de découvrir le plaisir, l’oisiveté. Petit à petit, la terre
                        nous est devenue aussi indispensable que l’air l’est aux poumons.

                     

                    La nature s’étant depuis toujours caractérisée par sa capacité
                        de renouvellement, les ressources de cette terre nous ont paru inépuisables.
                        Et de fait, le monde paysan a exploité ces richesses avec douceur. Mais
                        l’industrialisation de plus en plus intensive du système agricole a changé
                        la donne.

                    Aujourd’hui, des millénaires et des millénaires plus tard,
                        l’impensable advient : nos richesses se raréfient.

                    Comment avons-nous pu ainsi, ces deux derniers siècles,
                        éreinter cette terre mère avec laquelle nous entretenions un rapport si
                        intime et si sensible qu’il confinait au sacré ? Comment avons-nous pu à ce
                        point nous éloigner de nous-mêmes ? Qu’avons-nous fait de notre
                        monde depuis plus de deux siècles ?

                    Nous l’avons saccagé au nom du rendement, enivrés par les
                        satisfactions matérielles indiscutables que nous a apportées la croissance.
                        L’enrichissement est vite devenu notre raison d’être. Et la technique, le
                        moyen le plus sûr d’asservir notre environnement, de nous permettre d’en
                        tirer toujours plus, d’augmenter nos rendements, d’augmenter nos profits.

                    
                        Le 
                                XXI
                            e siècle sera celui de
                        l’épuisement.

                    

                    Le 
                            XXI
                        e siècle sera celui de l’épuisement.

                    Comme le dit le philosophe Hans Jonas dans Principe de responsabilité, pendant des siècles et des siècles,
                        nous autres, fragiles mortels, nous somme protégés de la nature par la
                        technique.

                    Mais nos capacités techniques ont évolué au point qu’elles
                        affectent aujourd’hui la base vitale de la nature.

                    Désormais, c’est la nature qu’il faudrait protéger de la
                        technique.

                    Mais qui pourrait renoncer à ces moyens prodigieux, qui se
                        retournent aujourd’hui contre nous ? Quand de nouvelles technologies
                        apparaissent, il semble impossible à l’homme de ne pas s’engouffrer dans la
                        brèche neuve et formidable qu’elles ouvrent.

                    L’homme est un docteur Folamour incapable de ne pas se laisser
                        étourdir par le pouvoir démoniaque que lui offrent les sciences. Il le fait
                        sans jamais vraiment prendre la peine d’envisager les conséquences de ces
                        découvertes, ou, plutôt, il devient étrangement impuissant à y
                        réfléchir, elles le dépassent, et la nécessité de les penser sur le plan
                        philosophique ou éthique semble soudain hors de sa portée.

                    
                        Au cours de ces quarante dernières années, notre planète a
                            perdu plus de 70 % des populations du vivant, dont 80 % des
                        vertébrés.

                    

                    Résultat, au cours de ces quarante dernières années, notre
                        planète a perdu plus de 70 % des populations du vivant, dont 80 % des
                        vertébrés.

                    L’Europe a vu disparaître plus de 400 millions d’oiseaux et
                        plus de 80 % des insectes volants.

                    En 2030, un homme sur deux sera stérile dans les pays
                        occidentaux.

                    En 2048, plus aucun poisson n’évoluera dans les océans…

                     

                    
                        En 2030, un homme sur deux sera stérile dans les pays
                            occidentaux.

                    

                    Ce qui rythmait nos vies, ce qui en constituait la chimie
                        secrète, ce qui nous reliait à la nature, tout cela n’est plus : nous
                        l’avons abandonné.

                    Nos campagnes sont désertées, c’est significatif.

                    Au 
                            XIX
                        e siècle, la moitié de la population
                        française était paysanne.

                    En 1950, 6,5 millions d’agriculteurs avaient la charge de
                        nourrir 40 millions d’habitants.

                    Aujourd’hui, ce sont 600 000 agriculteurs qui voudraient
                        subvenir aux besoins de 70 millions d’individus.

                    Or, ces agriculteurs ont été marginalisés et mis hors
                        circuit de la compétitivité par le jeu insidieux de la mondialisation. Le
                        recensement agricole (RGA), qui se fait tous les dix ans, nous apprend
                        qu’entre 1988 et 2010 la France a perdu trois paysans sur quatre.

                    Il faut appréhender cet exode comme un symptôme.

                    Le paysan est devenu une figure maudite et folklorique.

                    Pourtant, quand on va à leur rencontre, quand on prend la peine
                        de leur parler, d’essayer de comprendre leur vie, on se rend compte de
                        l’âpreté du quotidien qui est le leur, et des efforts qu’ils produisent,
                        jour après jour, pour essayer de faire valoir l’importance des ressources
                        locales face au Léviathan mondialisé. Ils essaient coûte que coûte d’opposer
                        à la globalisation contemporaine la force concrète des territoires
                        restreints. Leur tâche est noble, concrète : ils continuent de travailler la
                        terre dans la fatigue et la rigueur, de la retourner, d’épouser ses humeurs
                        jusqu’à l’épuisement… Leurs mains se sont transformées à force d’œuvrer sans
                        relâche, elles ont durci jusqu’à devenir sèches et rêches et ressembler à
                        leurs propres outils.

                    Ils sont les esclaves de nos temps contemporains, se tuent
                        littéralement à la tâche avec un mélange de dévotion rageuse et de désespoir
                        dont nos villes n’ont plus idée. Le revenu moyen annuel d’un agriculteur en
                        France se situe entre 13 000 et 15 000 euros, mais un tiers d’entre eux
                        touchent moins de 350 euros par mois. Ils n’ont jamais de vacances. Ils
                        travaillent pour la plupart à perte sept jours sur sept, sous perfusion des
                        primes de la Politique agricole commune (PAC) européenne, qui
                        contrebalancent vaille que vaille les effets d’un marché planétaire
                        tyrannique et injuste. C’est le corps de métier qui compte le plus de
                        suicides par an.

                     

                    Le paysan était originellement celui qui utilisait la terre et
                        ses ressources, en la préservant, il en était à la fois l’exploiteur et le
                        gardien, il entretenait avec elle un lien vivant et sensuel – presque païen.
                        Il prélevait des sols ce dont il avait besoin pour vivre. Ni plus, ni moins.
                        Cela participait de l’équilibre des écosystèmes, il agissait avec la terre
                        en connivence et en douceur. Aujourd’hui cette figure du paysan-chaman est
                        morte.

                     

                    Avec l’industrialisation intensive des années 1950, le
                        recyclage des produits chimiques de l’économie de la Seconde Guerre
                        mondiale, convertis par exemple en pesticides, le paysan est devenu à son
                        corps défendant un empoisonneur, l’ennemi principal des ressources qu’il
                        exploite.

                    Aujourd’hui, il intoxique et asphyxie ses champs.

                    Le plus effrayant, c’est que ce qui les rend de plus en plus
                        rentables, dans le même temps, les détruit.

                    C’est de cette perversion des valeurs que souffre notre monde
                        rural. Aujourd’hui nos campagnes ont perdu 70 % de leur biodiversité.
                        L’ingénieur agronome Claude Bourguignon l’a démontré : il y a bien longtemps
                        qu’on ne fait plus à proprement parler de culture en Europe, on gère de la
                        pathologie végétale, en essayant de maintenir en vie des plantes qui ne
                        demandent qu’à mourir tellement elles sont malades.

                    Prenons l’exemple du blé : en 1940, on n’utilisait quasiment
                        aucun intrant chimique pour le cultiver. Désormais, c’est trois, voire
                        quatre applications de pesticides qui sont effectuées chaque année au moins,
                        sous peine de voir le blé pourrir avant même d’arriver dans le silo. Il fait
                        un tiers de sa taille originelle, il n’est plus blond ni or, il est devenu
                        gris, et ne possède presque plus de propriétés nutritives. Au contraire, à
                        force de croisements et de modifications, il présente une
                        hyper-concentration de gluten, c’est-à-dire qu’au lieu de nous nourrir,
                        petit à petit, cette céréale ancestrale, notre mère nourricière, notre
                        « sacré pain quotidien », nous empoisonne.

                     

                    La situation des paysans aujourd’hui illustre de manière
                        saisissante les résultats concrets des politiques inconséquentes menées par
                        ces dirigeants qui tentent de préserver désespérément un modèle frappé
                        d’obsolescence et, pour tout dire, déjà mort. Un modèle fondé sur le
                        principe de croissance et qui repose sur une énergie elle aussi en voie de
                        disparition : le pétrole.

                

                
                
                    
                        
                            Le pétrole : There will not be blood anymore !
                        
                    

                    Nous entretenons des liens étranges avec le pétrole : c’est à
                        la fois l’énergie qui nous permet de maintenir notre modèle civilisationnel
                        et de jouir d’un confort inestimable, mais c’est aussi le cancer qui ronge
                        notre monde. Sa découverte et son utilisation sont les racines du mal, c’est
                        avec lui que commence l’explosion des gaz à effet de serre. Mais c’est une
                        ressource noire aux pouvoirs si prodigieux, dont nous sommes devenus
                        par ailleurs structurellement dépendants. Et à moins de rêver d’un retour au
                            
                            XIX
                        e siècle, nous ne pouvons plus nous en
                        passer.

                     

                    Le pétrole est une source d’énergie prodigieuse, utilisée très
                        tôt, dès l’Antiquité, pour le chauffage ou l’éclairage. Sa distillation
                        permit assez vite d’en élargir encore les possibilités d’exploitation. On
                        découvre petit à petit une manne inespérée, presque magique, une ressource
                        naturelle aux pouvoirs inégalés qui allait non seulement devenir notre
                        source principale de carburant (un plein d’essence brûlé permet de générer
                        autant de puissance que quatre années de travail humain), mais aussi entrer
                        dans la composition ou dans le proccessus de fabrication d’une infinité de
                        produits : le plastique, le textile, la cosmétique, le détergent, l’engrais,
                        les bitumes.

                    Bien que ce ne soit pas immédiatement perceptible, les années
                        1960 marquent le moment où l’on atteint le sommet du nombre de découvertes
                        de champs pétroliers géants. À cette époque, le pétrole est encore « facile
                        d’accès », on trouve régulièrement de nouveaux gisements, et un petit nombre
                        de pays producteurs suffisent à pourvoir aux besoins et à la consommation
                        mondiale. Mais la découverte de nouveaux puits se réduit de moitié dans les
                        années 1970, puis à presque rien dans les années 1980.

                    En dépit de cette évolution, le monde a pompé du pétrole comme
                        si l’avenir n’existait pas. Il est devenu petit à petit entièrement
                        dépendant de cette énergie et l’otage volontaire de son pouvoir infini et
                        totalitaire.

                     

                    On s’en est rendu compte au moment du premier choc pétrolier
                        en 1973, puis du deuxième, en 1979.

                    Ces deux moments créent pour la première fois un doute sur la
                        sécurité des approvisionnements. En fait, on mesure mal que, sans pétrole,
                        le cœur de notre monde s’arrête.
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